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			40 pages ?

			Oui, nos livres font 40 pages, représentant selon nous la durée idéale de lecture pour découvrir un sujet (environ une heure). Toutefois, les eBooks d’Uppr Éditions peuvent être plus longs : nous avons fait le choix du confort de lecture en permettant à l’utilisateur d’ajuster la taille du texte (ce qui fait varier le nombre de pages). Nous vous souhaitons une bonne lecture !
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			Introduction
Devant l’ossuaire de Douaumont

				L’un des plus farouches représentants des passions nationalistes de cette époque, Maurice Barrès, avait écrit qu’il est des lieux sur lesquels souffle l’esprit. C’est bien cela que l’on ressent quand on se recueille devant l’ossuaire de Douaumont, qui rassemble les restes anonymes de tous les combattants, sans distinction de parti, tous ceux, Français et Allemands, vainqueurs et vaincus, tombés dans la plus grande bataille de l’histoire.

				Après la catastrophe, le vainqueur avait voulu que l’esprit qui soufflerait sur ces lieux serait celui de la victoire, de la revanche, et d’une certaine forme de propagande continuée dans cet admirable gisant de pierre (image du gisant), tellement émouvant dans sa rude sobriété, mais sur lequel une main partiale a gravé : « Soldat du Droit ».
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			Mais les générations suivantes ont ressenti les choses différemment, comme la perte d’un patrimoine commun, celui d’une civilisation qui a tant apporté au monde, mais qui a failli se détruire elle-même, parce qu’elle se croyait si grande que toutes les nations majeures qui la composaient avaient fini par se considérer chacune comme une civilisation à part entière. Tel était le privilège de l’Europe, telle était sa hauteur qu’elle avait cru pouvoir ignorer qu’avant d’être anglaise, allemande, française, russe, italienne, elle était européenne, et que sans cet héritage partagé, aucune d’entre les nations qui la composaient n’était assez riche pour vivre et se développer sans le génie des autres.

		

	
		
			Chapitre 1
L’ Europe divisée

			En 1914, depuis quelques années, deux blocs militaires antagonistes se sont formés au cœur de l’Europe, et cette politique des blocs a été initiée par la France. Depuis la perte de l’Alsace-Lorraine, l’écart n’a cessé de se creuser entre la France et l’Allemagne, qui étaient peuplées chacune de 35 millions d’habitants en 1871, tandis que, quarante-cinq ans plus tard, en 1914 la France est montée à 39 millions, et l’Allemagne à soixante… Si la France a noué une alliance militaire avec la Russie, c’est qu’elle était consciente qu’elle ne pouvait prendre sa revanche sur 1871, ni récupérer l’Alsace-Lorraine sans l’aide des Russes pour ouvrir un front de revers. Sa plus grande réussite a été de renforcer encore cette alliance en y faisant entrer la Grande-Bretagne, inquiète des progrès de la marine de guerre allemande. L’expérience montrera que ces inquiétudes étaient infondées, mais que c’est aussi comme cela, par des erreurs de prospectives, que se déclarent des guerres…

			 

			Face à l’Entente s’est formé un bloc antagoniste : Alliance, réunissant l’Allemagne, l’Autriche-Hongrie, et l’Italie.

			L’Allemagne parce qu’elle veut se garantir contre la revanche française, l’Autriche-Hongrie parce qu’elle craint les Russes, l’Italie parce qu’elle en veut à la France d’avoir imposé à sa place un protectorat sur la Tunisie. 

			Ainsi, ces deux blocs sont moins homogènes que ne le seront, par exemple, l’Otan et le Pacte de Varsovie sous la guerre froide. L’Italie tient moins à arracher à la France son protectorat sur la Tunisie qu’à prendre à l’Autriche-Hongrie des territoires italophones au nord de sa frontière. Mais elle ne peut pas se dresser contre la Grande-Bretagne, car son empire colonial, constamment traversé par la route des Indes, n’existe que parce que la Grande-Bretagne le veut bien. Donc son appartenance à l’Alliance est bien fragile.

			Quant à l’Entente, s’il est acquis que la France et la Grande-Bretagne sont hostiles à l’Allemagne, elles n’ont rien contre l’Autriche-Hongrie, surtout la Grande-Bretagne, qui a été sa grande alliée contre la France napoléonienne. En revanche, la Russie, qui d’ailleurs rivalise avec la Grande-Bretagne en Asie, a pour ennemie principale non pas l’Allemagne, mais l’Autriche-Hongrie qui est sa rivale dans les Balkans. 

			Ces intérêts parallèles, n’ayant pas toujours de lien entre eux, ont fait que, durant plusieurs crises qui ont pu éclater au début du siècle, entre la France et l’Allemagne, ou entre la Russie et l’Autriche-Hongrie, la solidarité n’a pas joué entre les partenaires. 

			Quant à l’Allemagne, elle n’approuve pas l’immobilisme de l’Autriche-Hongrie vis-à-vis de ses Slaves, et trouverait normal que des réaménagements territoriaux aient lieu au sud de cet empire.

			On pouvait donc croire, en 1914, que ces deux blocs n’en étaient pas vraiment. Or, au moment de la crise de l’été 1914, une seule puissance fera défection, et ce sera la moins forte de toutes : l’Italie. Toutes les autres se jetteront bloc contre bloc, sans toujours comprendre pourquoi.

		

	
		
			Chapitre 2
La mobilisation n’est pas la guerre

			« Si tu veux la paix, disait le proverbe, prépare la guerre ». Pour parer à toute éventualité, les nations modernes de ce début du XXe siècle ont conçu chacun de plans de mobilisation très complexes, prévoyant de faire partir, en France, 4.500 trains à la même seconde, et, en Allemagne, 11.000. Les calculs nécessaires pour que tout se passe bien, pour que deux trains ne se heurtent pas en traversant un nœud ferroviaire, sont très longs à faire, à cette époque où les calculatrices n’existent pas, les ordinateurs non plus, et tout doit se calculer à la main. Un an de travail…

			Pour tous les pays, la mobilisation n’est pas forcément la guerre, ce n’est encore que la mobilisation : on rassemble des troupes pour impressionner son interlocuteur, pour l’intimider, le dissuader de pousser trop loin sa politique. Quitte à rappeler dans leurs foyers les soldats si la crise se résout pacifiquement.

			Mais ce que personne n’a compris alors, c’est que pour l’Allemagne, la mobilisation est déjà le premier acte de guerre, à cause de l’alliance militaire franco-russe.

			L’Allemagne est alors, et de loin, la plus grande puissance militaire, suivie à distance par la France, puis la Russie. Ses forces sont tellement disproportionnées à celles de la France qu’elle ne peut aucunement douter de pouvoir la vaincre. Et elle peut espérer la même chose si la Russie l’attaquait.

			En revanche, elle ne peut pas vaincre les deux ensemble : les deux armées française et russe représentent une puissance militaire au moins égale, voire supérieure à l’armée allemande. 

			Mais il lui reste une solution, dictée par la spécificité de la puissance russe.

			La Russie, en 1914, ce sont 22 millions de km². Pour un envahisseur éventuel, cette immensité à elle seule le conduit à sa perte, parce que l’immensité des distances à parcourir, l’énormité de l’espace à contrôler dépassent ce dont une armée est capable, quelle que soit sa supériorité théorique. C’est ce qui a perdu, au XVIIIe siècle, les Suédois de Charles XII, dont l’avancée héroïque s’est enlisée dans les marais de Poltava. Ce sont les mêmes immensités qui ont englouti la grande armée de Napoléon en 1812. Ce seront les mêmes immensités qui engloutiront, dans vingt ans, les armées d’Hitler.

			Mais ce qui est un avantage pour la Russie quand elle est envahie, se transforme en inconvénient majeur si c’est elle qui décide d’attaquer. Pour elle, ses plans de mobilisation la contraignent à rassembler des troupes depuis les coins les plus éloignés de son empire, de sorte que, en 1914, on a calculé qu’il lui faudrait 6 semaines pour mettre son armée en ordre de bataille sur la frontière allemande. Autrement dit, l’Allemagne a 6 semaines de répit pour vaincre la France d’abord, avant de se retourner contre la Russie.

			Ce qui signifie qu’aux yeux de l’Allemagne, dès lors que la Russie mobiliserait, un compte à rebours serait enclenché… Pour l’Allemagne, la mobilisation, c’est déjà la guerre…

			On avait cru que l’alliance franco-russe était un gage de paix. C’était au contraire une alliance belligène, dès lors qu’une crise plus grave que les autres éclaterait.

			Mais qui pouvait prévoir que l’attentat de Sarajevo serait une crise plus grave que les précédentes ?

		

	
		
			Chapitre 3
Sarajevo devait échouer

			Quand les catastrophes historiques sont trop immenses, les peuples croient volontiers qu’elles n’ont pas pu arriver toutes seules, qu’il a fallu un complot savamment ourdi pour qu’elles se produisent. A Sarajevo, on a cru à l’implication d’une société secrète serbe, la Main noire, on a cru que la Serbie était impliquée, on a cru à la thèse d’un crime d’Etat. Et pourtant, s’il est vrai que l’écheveau de ces événements est compliqué à démêler, tout est plus simple quand il ne s’agit seulement que de savoir qui a projeté ce crime. De simples jeunes gens, fanatisés par le projet serbe de Yougoslavie, mais agissant sur leur propre initiative.

			La tête de ce complot est une tête échauffée par le nationalisme serbe, mais c’est avant tout un jeune homme écervelé dont la jeunesse excusera peut-être l’immaturité : Gavrilo Prinzip a 19 ans, ce qui lui vaudra de ne pouvoir être condamné à mort, la peine capitale, en Autriche, ne pouvant être appliquée aux criminels de moins de 20 ans. 

			Prinzip apprend dans le journal que le 28 juin, la ville de Sarajevo recevra la visite de l’archiduc François-Ferdinand en qualité d’inspecteur général des armées. Il fallait bien confier un rôle à l’archiduc héritier, dont on avait réprouvé le mariage morganatique avec Sophie Khotek, que sa noblesse bohémienne trop insignifiante ne permettait pas de devenir un jour impératrice et reine. François Ferdinand était désigné pour régner, mais sa femme demeurerait pour toujours au second rang dans les cérémonies officielles, et leurs enfants seraient exclus de la succession. Si l’archiduc s’était rendu seul à Sarajevo, il aurait été accueilli comme l’héritier de la Double-monarchie ; mais il s’est trouvé que ce prince, dont les sentiments ont été plus têtus que la coutume successorale, entendait venir avec sa femme pour fêter avec elle l’anniversaire de leur mariage d’amour. Ainsi, l’étiquette exige de ne prévoir qu’un dispositif allégé pour assurer la sécurité du visiteur, venu non pas en qualité d’héritier, mais d’inspecteur général des armées. Voilà peut-être la première étincelle, qui, jointe aux autres, mettra le feu aux poudres : François-Ferdinand ne sera pas suffisamment protégé, parce qu’il est venu avec sa femme…

			 

			Le 12 juin, avant d’entamer leur tournée, François-Ferdinand, et Sophie à qui l’on a refusé le titre d’archiduchesse, ont reçu dans leur domaine de Konopischt, en Bohême, le Kaiser Guillaume II, avec lequel ils entretiennent une amitié sincère. Galamment, Guillaume s’adresse à Sophie avec les égards monarchique que le bon sens inspire, et le couple lui en est reconnaissant. Les deux hommes, qui ont le même âge, commentent l’état du monde et parlent de l’avenir. François-Ferdinand, dont l’épouse est slave, projette de fédéraliser l’Empire dès qu’il sera monté sur le trône, en accordant l’égalité non plus seulement entre les Autrichiens et les Hongrois, mais aussi les Slaves, ceux du nord comme ceux du sud, et les Roumains de Transylvanie. Guillaume II partage ce point de vue : l’avenir de la Double-monarchie ne peut passer que par le fédéralisme.

			 

			Ces bonnes intentions, Prinzip les ignore, il lui suffit de savoir que l’Autriche forme le seul obstacle à la création d’un vaste royaume des Slaves du sud auquel aspire la Serbie. Il a réussi à intéresser à son projet fou une demi-douzaine de camarades, tous aussi immatures que lui. Tuer l’Archiduc, d’accord, mais comment ? Aucun, parmi eux, n’a de formation militaire, encore moins terroriste. Aucun n’a même seulement un pistolet. En revanche, le groupe connaît quelqu’un qui connaît Tankositch, un officier travaillant pour la Main Noire, une organisation qui n’a aucune ramification en Bosnie, pour la simple raison que son champ d’action était la Macédoine, disputée aux Bulgares. Mais comme la Macédoine a déjà été annexée l’année dernière, la Main Noire a cessé ses activités. C’est précisément cela qui sert la cause mortelle de Prinzip, car si elle ne fait plus rien, ses arsenaux sont inutiles, donc personne n’envisage de s’en servir. Sollicité, Tankositch ne voit aucune raison de refuser de donner quelques pistolets à de jeunes nationalistes pro-serbes, ne serait-ce que pour entretenir la flamme.
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